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Guide des questions à se poser pour la partie art et littérature de l’exposé 

Hormis quelques exceptions, les textes proposés dans ce recueil sont principalement extraits 

d’œuvres classiques écrites et publiées au XIXème siècle (qui sont majoritairement au 

programme de 4ème). 

Ces questions sont destinées à vous guider pour réaliser la partie Art/littérature de votre 

présentation, vous n’êtes pas obligés de trouver une réponse à chacune de ces questions. 

 Quelle œuvre littéraire ce lieu a-t-il pu inspirer ou quel événement en lien avec la littérature a pu s’y 

dérouler ? 

 

 Lisez l’un des extraits proposés qui pourrait être mis en relation avec ce lieu puis expliquez les liens 

que vous pouvez établir entre cet extrait et ce que vous voyez. En quoi ce lieu est symbolique ou 

important dans l’extrait proposé ? Lorsque vous avez le choix entre plusieurs extraits, si vous 

choisissez de n’en exploiter qu’un seul, veillez à justifier le choix de l’extrait. 

 

 Quelle œuvre artistique (tableau, chanson, etc.) avez-vous trouvée qui soit en lien avec ce lieu ? 

Pouvez-vous la décrire en quelques mots (auteur, thème, genre, etc.) 

 

 Si le lieu étudié est un monument, quel est le style architectural de celui-ci ? A quoi peut-on le 

reconnaître ? 

 

 Pouvez-vous nous parler d’un détail en particulier concernant ce lieu (une statue, une porte, un 

détail architectural…) ? 
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1. Les grands magasins – l’exemple des Galeries La Fayette et de la Samaritaine 

Extrait 1 : 

Denise, une jeune femme de province, arrive à Paris pour la première fois accompagnée de ses deux 

jeunes enfants.  Ils cherchent l’oncle de Denise, qui va les héberger tous.  En cherchant la petite boutique 

où travaille l’oncle, ils tombent sur le nouveau magasin de nouveautés, Au Bonheur des Dames, qui va 
concurrencer la boutique de l’oncle. 

Ils aperçurent une enseigne verte, dont les lettres jaunes déteignaient sous la pluie : Au Vieil Elbeuf, draps 

et flanelles, Baudu successeur de Hauchecorne. La maison, enduite d’un ancien badigeon rouillé, toute 

plate au milieu des grands hôtels Louis XIV qui l’avoisinaient, n’avait que trois fenêtres de façade ; et ces 

fenêtres, carrées, sans persiennes, étaient simplement garnies d’une rampe de fer, deux barres en croix. 

Mais, dans cette nudité, ce qui frappa surtout Denise, dont les yeux restaient pleins des clairs étalages du 

Bonheur des Dames, ce fut la boutique du rez-de-chaussée, écrasée de plafond, surmontée d’un entresol 

très bas, aux baies de prison, en demi-lune. Une boiserie, de la couleur de l’enseigne, d’un vert bouteille 

que le temps avait nuancé d’ocre et de bitume, ménageait, à droite et à gauche, deux vitrines profondes, 

noires, poussiéreuses, où l’on distinguait vaguement des pièces d’étoffe entassées. La porte, ouverte, 

semblait donner sur les ténèbres humides d’une cave. 

— C’est là, reprit Jean. 

— Eh bien ! il faut entrer, déclara Denise. Allons, viens, Pépé.  

       Au bonheur des dames, Emile Zola, chapitre 1  

Extrait 2 : 

 Mouret avait l'unique passion de vaincre la femme. Il la voulait 

reine dans sa maison, il lui avait bâti ce temple, pour l'y tenir à sa 

merci. C'était toute sa tactique, la griser d'attentions galantes et 

trafiquer de ses désirs, exploiter sa fièvre. Aussi, nuit et jour, se 

creusait-il la tête, à la recherche de trouvailles nouvelles. Déjà, 

voulant éviter la fatigue des étages aux dames délicates, il avait fait 

installer deux ascenseurs, capitonnés de velours. Puis, il venait 

d'ouvrir un buffet, où l'on donnait gratuitement des sirops et des 

biscuits, et un salon de lecture, une galerie monumentale, décorée 

avec un luxe trop riche, dans laquelle il risquait même des expositions 

de tableaux. Mais son idée la plus profonde était, chez la femme sans 

coquetterie, de conquérir la mère par l'enfant ; il ne perdait aucune 

force, spéculait sur tous les sentiments, créait des rayons pour petits 

garçons et fillettes, arrêtait les mamans au passage, en offrant aux 

bébés des images et des ballons. Un trait de génie que cette prime 

des ballons, distribuée à chaque acheteuse, des ballons rouges, à la 

fine peau de caoutchouc, portant en grosses lettres le nom du 

magasin, et qui, tenus au bout d'un fil, voyageant en l'air, promenaient par les rues une réclame vivante ! 

La grande puissance était surtout la publicité. Mouret en arrivait à dépenser par an trois cent mille francs 

de catalogues, d'annonces et d'affiches. Pour sa mise en vente des nouveautés d'été, il avait lancé deux 

cent mille catalogues, dont cinquante mille à l'étranger, traduits dans toutes les langues. 

Maintenant, il les faisait illustrer de gravures, il les accompagnait même d'échantillons, collés sur les 

feuilles. C'était un débordement d'étalages, le Bonheur des Dames sautait aux yeux du monde entier, 

envahissait les murailles, les journaux, jusqu'aux rideaux des théâtres. Il professait que la femme est sans 

force contre la réclame, qu'elle finit fatalement par aller au bruit. Du reste, il lui tendait des pièges plus 

savants, il l'analysait en grand moraliste. Ainsi, il avait découvert qu'elle ne résistait pas au bon marché, 

qu'elle achetait sans besoin, quand elle croyait conclure une affaire avantageuse ; et, sur cette observation, 
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il basait son système des diminutions de prix, il baissait progressivement les articles non vendus, préférant 

les vendre à perte, fidèle au principe du renouvellement rapide des marchandises. Puis, il avait pénétré 

plus avant encore dans le coeur de la femme, il venait d'imaginer .es rendus., un chef d'oeuvre de 

séduction jésuitique. Prenez toujours, madame : vous nous rendrez l'article, s'il cesse de vous plaire... Et la 

femme, qui résistait, trouvait-là une dernière excuse, la possibilité de revenir sur une folie : elle prenait, la 

conscience en règle. Maintenant, les rendus et la baisse des prix entraient dans le fonctionnement 

classique du nouveau commerce. 

 

     Au Bonheur des Dames - Emile Zola - Extrait du chapitre 9 

Extrait 3 : 

Au centre, dans l'axe de la porte d'honneur, une large galerie allait de bout en bout, flanquée à droite et à 

gauche de deux galeries plus étroites, la galerie Monsigny et la galerie Michodière. On avait vitré les cours, 

transformés en halls ; et des escaliers de fer s'élevaient du rez-de-chaussée, des ponts de fer étaient jetés 

d'un bout à l'autre, aux deux étages. 

L'architecte, par hasard intelligent, un jeune homme amoureux des temps nouveaux, ne s'était servi de la 

pierre que pour les sous-sols et les piles d'angle, puis avait monté toute l'ossature en fer, des colonnes 

supportant des poutres et des solives. Les voûtins des planchers, les cloisons des distributions intérieures, 

l'air et la lumière entraient librement, le public circulait à l'aise, sous le jet hardi des fermes à longue 

portée. 

C'était la cathédrale du commerce moderne, solide et légère, faite pour un peuple de clientes. 

     Emile Zola, Au Bonheur des dames, chap. IX 
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2. L’Opéra Garnier  

Le fameux Fantôme de l’Opéra, qui a envoyé des lettres de menace aux 

directeurs de l’Opéra et à la célèbre soprano nommée Carlotta afin que le rôle 

de Marguerite dans Faust soit joué par Christine Daaé au lieu de cette 

dernière, sévit de nouveau grâce à ses talents de ventriloque et sème le 

trouble lors d’une représentation de cet opéra : 

 À ce moment donc… à ce moment juste… se produisit quelque chose… 
j’ai dit quelque chose d’effroyable… 

… La salle, d’un seul mouvement, s’est levée… Dans leur loge, les deux 
directeurs ne peuvent retenir une exclamation d’horreur… Spectateurs et 
spectatrices se regardent comme pour se demander les uns aux autres 
l’explication d’un aussi inattendu phénomène… Le visage de la Carlotta 

exprime la plus atroce douleur, ses yeux semblent hantés par la folie. La 
pauvre femme s’est redressée, la bouche encore entrouverte, ayant fini de 
laisser passer « cette voix solitaire qui chantait dans son cœur… » Mais cette 

bouche ne chantait plus… elle n’osait plus une parole, plus un son… 

Car cette bouche créée pour l’harmonie, cet instrument agile qui n’avait jamais failli, organe magnifique, 
générateur des plus belles sonorités, des plus difficiles accords, des plus molles modulations, des rythmes 

les plus ardents, sublime mécanique humaine à laquelle il ne manquait, pour être divine, que le feu du ciel 
qui, seul, donne la véritable émotion et soulève les âmes… cette bouche avait laissé passer… 

De cette bouche s’était échappé… Un crapaud ! 

Ah ! l’affreux, le hideux, le squameux, venimeux, écumeux, écumant, glapissant crapaud !… 

Par où était-il entré ? Comment s’était-il accroupi sur la langue ? Les pattes de derrière repliées, pour 
bondir plus haut et plus loin, sournoisement, il était sorti du larynx, et… couac ! 

Couac ! Couac !… Ah ! le terrible couac ! 

Car vous pensez bien qu’il ne faut parler de crapaud qu’au figuré. On ne le voyait pas mais, par l’enfer ! on 
l’entendait. Couac ! 

La salle en fut comme éclaboussée. Jamais batracien, au bord des mares retentissantes, n’avait déchiré la 
nuit d’un plus affreux couac. 

Et certes, il était bien inattendu de tout le monde. La Carlotta n’en croyait encore ni sa gorge ni ses 

oreilles. La foudre, en tombant à ses pieds, l’eût moins étonnée que ce crapaud couaquant qui venait de 
sortir de sa bouche… 

Et elle ne l’eût pas déshonorée. Tandis qu’il est bien entendu qu’un crapaud blotti sur la langue, déshonore 

toujours une chanteuse. Il y en a qui en sont mortes. 

     Le fantôme de l’Opéra, chapitre 5, une salle maudite 
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3. L’Eglise de la Madeleine et le Palais Bourbon (l’Assemblée Nationale) 

Au début du roman, Georges Duroy (alias Bel Ami) est un simple 

soldat de retour en France après avoir passé quelques années en 

Algérie. Arrivé à Paris, il gravit peu à peu les échelons à l’aide de 

femmes dont il se sert pour atteindre le succès. Cette scène est 

placée à la fin du livre. 

Bel-Ami, à genoux à côté de Suzanne, avait baissé le front. Il se 

sentait en ce moment presque croyant, presque religieux, plein de 

reconnaissance pour la divinité qui l'avait ainsi favorisé, qui le traitait 

avec ces égards. Et sans savoir au juste à qui il s'adressait, il la remerciait de son succès. 

    Lorsque l'office fut terminé, il se redressa, et donnant le bras à sa femme, il passa dans la sacristie. 

Alors commença l'interminable défilé des assistants. Georges, affolé de joie, se croyait un roi qu'un peuple 

venait acclamer. Il serrait des mains, balbutiait des mots qui ne signifiaient rien, saluait, répondait aux 

compliments : " Vous êtes bien aimable. " 

    Soudain il aperçut Mme de Marelle ; et le souvenir de tous les baisers qu'il lui avait donnés, qu'elle lui 

avait rendus, le souvenir de toutes leurs caresses, de ses gentillesses, du son de sa voix, du goût de ses 

lèvres, lui fit passer dans le sang le désir brusque de la reprendre. Elle était jolie, élégante, avec son air 

gamin et ses yeux vifs. Georges pensait : " Quelle charmante maîtresse, tout de même. " 

    Elle s'approcha un peu timide, un peu inquiète, et lui tendit la main. Il la reçut dans la sienne et la 

garda. Alors il sentit l'appel discret de ses doigts de femme, la douce pression qui pardonne et reprend. Et 

lui-même il la serrait, cette petite main, comme pour dire : " Je t'aime toujours, je suis à toi ! " 

    Leurs yeux se rencontrèrent, souriants, brillants, pleins d'amour. Elle murmura de sa voix gracieuse : " A 

bientôt, monsieur. " 

    Il répondit gaiement : " A bientôt, madame. " 

    Et elle s'éloigna. 

    D'autres personnes se poussaient. La foule coulait devant lui comme un fleuve. Enfin elle s'éclaircit. Les 

derniers assistants partirent. Georges reprit le bras de Suzanne pour retraverser l'église. 

    Elle était pleine de monde, car chacun avait regagné sa place, afin de les voir passer ensemble. Il allait 

lentement, d'un pas calme, la tête haute, les yeux fixés sur la grande baie ensoleillée de la porte. Il sentait 

sur sa peau courir de longs frissons, ces frissons froids que donnent les immenses bonheurs. Il ne voyait 

personne. Il ne pensait qu'à lui. 

    Lorsqu'il parvint sur le seuil, il aperçut la foule amassée, une foule noire, bruissante, venue là pour lui, 

pour lui Georges Du Roy. Le peuple de Paris le contemplait et l'enviait. 

    Puis, relevant les yeux, il découvrit là-bas, derrière la place de la Concorde, la Chambre des députés. Et 

il lui sembla qu'il allait faire un bond du portique de la Madeleine au 

portique du Palais-Bourbon. 

    Il descendit avec lenteur les marches du haut perron entre deux 

haies de spectateurs. Mais il ne les voyait point ; sa pensée 

maintenant revenait en arrière, et devant ses yeux éblouis par 

l'éclatant soleil flottait l'image de Mme de Marelle rajustant en face de 

la glace les petits cheveux frisés de ses tempes, toujours défaits au 

sortir du lit. 

     Excipit de Bel-Ami - Maupassant 
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4. Les Tuileries – Le Jardin des Tuileries 

En février 1848, une nouvelle révolution renverse Louis-Philippe pour laisser la place à la Deuxième 

République. Le Palais-Royal est pillé et incendié, les tableaux et les meubles détruits. Frédéric Moreau, 

personnage principal de L'Éducation sentimentale de Flaubert, passe sa première nuit avec Rosanette 

quand éclate la révolution de 1848. Au petit matin, réveillé par des coups de feu, il sort et se rend au 

Palais-Royal. Tout au long du roman, Flaubert tisse l'histoire intime de ses personnages (fictif) avec 

l'histoire politique de la France. 

« Tout à coup la Marseillaise retentit. Hussonnet et Frédéric se penchèrent sur la rampe. C'était le peuple. 

Il se précipita dans l'escalier, en secouant à flots vertigineux des têtes nues, des casques, des bonnets 

rouges, des baïonnettes et des épaules, si impétueusement, que des gens disparaissaient dans cette masse 

grouillante qui montait toujours, comme un fleuve refoulé par une marée d'équinoxe, avec un long 

mugissement, sous une impulsion irrésistible. En haut, elle se répandit, et le chant tomba. 

On n'entendait plus que les piétinements de tous les souliers, avec le clapotement des voix. La foule 

inoffensive se contentait de regarder. Mais, de temps à autre, un coude trop à l'étroit enfonçait une vitre ; 

ou bien un vase, une statuette déroulait d'une console, par terre. Les boiseries pressées craquaient. Tous 

les visages étaient rouges, la sueur en coulait à larges gouttes ; Hussonnet fit cette remarque : 

– Les héros ne sentent pas bon ! 

– Ah ! vous êtes agaçant, reprit Frédéric. 

Et poussés malgré eux, ils entrèrent dans un appartement où s'étendait, au plafond, un dais de velours 

rouge. Sur le trône, en dessous, était assis un prolétaire à barbe noire, la chemise entrouverte, l'air hilare 

et stupide comme un magot. D'autres gravissaient l'estrade pour s'asseoir à sa place. 

– Quel mythe ! dit Hussonnet. Voilà le peuple souverain ! 

Le fauteuil fut enlevé à bout de bras, et traversa toute la salle en se balançant. 

– Saprelotte ! comme il chaloupe ! Le vaisseau de l'État est ballotté sur une mer orageuse ! Cancane-t-il ! 

cancane-t-il ! » 

On l'avait approché d'une fenêtre, et, au milieu des sifflets, on le lança. 

– Pauvre vieux ! dit Hussonnet en le voyant tomber dans le jardin, où il fut repris vivement pour être 

promené ensuite jusqu'à la Bastille, et brûlé. 

Alors, une joie frénétique éclata, comme si, à la place du trône, un avenir de bonheur illimité avait paru ; et 

le peuple, moins par vengeance que pour affirmer sa possession, brisa, lacéra les glaces et les rideaux, les 

lustres, les flambeaux, les tables, les chaises, les tabourets, tous les meubles, jusqu'à des albums de 

dessins, jusqu'à des corbeilles de tapisserie. Puisqu'on était victorieux, ne fallait-il pas s'amuser ! La canaille 

s'affubla ironiquement de dentelles et de cachemires. » 

     

 Gustave Flaubert, L’Éducation 
 sentimentale, III, 1, 1869. 
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5. La Comédie Française 

Le Malade Imaginaire est la dernière pièce jouée par 

Molière en 1673. Il y joue le rôle d’Argan, un vieil 

homme riche qui se croit malade et qui veut obliger sa 

fille Angélique à épouser un jeune médecin pédant. 

Béline, la seconde épouse d’Argan cherche à se 

débarrasser de ses enfants et à s’accaparer ses 

richesses. Toinette, la servante propose dans cette 

scène à Argan de faire le mort afin de démasquer les 

personnages. 

 

 

Le Malade Imaginaire, Molière, Acte III, scène 12 

BÉLINE, TOINETTE, ARGAN, BÉRALDE. 

TOINETTE s’écrie.- Ah ! mon Dieu ! Ah malheur ! Quel étrange accident ! 

BÉLINE.- Qu’est-ce, Toinette ? 

TOINETTE.- Ah, Madame ! 

BÉLINE.- Qu’y a-t-il ? 

TOINETTE.- Votre mari est mort. 

BÉLINE.- Mon mari est mort ? 

TOINETTE.- Hélas oui. Le pauvre défunt est trépassé. 

BÉLINE.- Assurément ? 

TOINETTE.- Assurément. Personne ne sait encore cet accident-là, et je me suis trouvée ici toute seule. Il 

vient de passer entre mes bras. Tenez, le voilà tout de son long dans cette chaise. 

BÉLINE.- Le Ciel en soit loué. Me voilà délivrée d’un grand fardeau. Que tu es sotte, Toinette, de t’affliger 

de cette mort ! 

TOINETTE.- Je pensais, Madame, qu’il fallût pleurer. 

BÉLINE.- Va, va, cela n’en vaut pas la peine. Quelle perte est-ce que la sienne, et de quoi servait-il sur la 

terre ? Un homme incommode à tout le monde, malpropre, dégoûtant, sans cesse un lavement, ou une 

médecine dans le ventre, mouchant, toussant, crachant toujours, sans esprit, ennuyeux, de mauvaise 

humeur, fatiguant sans cesse les gens, et grondant jour et nuit servantes, et valets. 

TOINETTE.- Voilà une belle oraison funèbre. 

BÉLINE.- Il faut, Toinette, que tu m’aides à exécuter mon dessein, et tu peux croire qu’en me servant ta 

récompense est sûre. Puisque par un bonheur personne n’est encore averti de la chose, portons-le dans 

son lit, et tenons cette mort cachée, jusqu’à ce que j’aie fait mon affaire. Il y a des papiers, il y a de 

l’argent, dont je me veux saisir, et il n’est pas juste que j’aie passé sans fruit auprès de lui mes plus belles 

années. Viens, Toinette, prenons auparavant toutes ses clefs. 

ARGAN, se levant brusquement.- Doucement. 

BÉLINE, surprise, et épouvantée.- Ahy ! 
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ARGAN.- Oui, Madame ma femme, c’est ainsi que vous m’aimez ? 

TOINETTE.- Ah, ah, le défunt n’est pas mort. 

ARGAN, à Béline qui sort.- Je suis bien aise de voir votre amitié, et d’avoir entendu le beau panégyrique 

que vous avez fait de moi. Voilà un avis au lecteur, qui me rendra sage à l’avenir, et qui m’empêchera de 

faire bien des choses. 

BÉRALDE, sortant de l’endroit où il était caché.- Hé bien, mon frère, vous le voyez. 

TOINETTE.- Par ma foi, je n’aurais jamais cru cela. Mais j’entends votre fille, remettez-vous comme vous 

étiez, et voyons de quelle manière elle recevra votre mort. C’est une chose qu’il n’est pas mauvais 

d’éprouver ; et puisque vous êtes en train, vous connaîtrez par là les sentiments que votre famille a pour 

vous. 

6. Le Palais du Louvre 

Extrait 1 : 

La Princesse de Clèves est le premier roman qui propose une analyse psychologique de ses personnages. 

Dans cet extrait, la princesse, récemment arrivée à la cour du roi Henri II rencontre le Duc de Nemours 

dont elle va tomber amoureuse et qui tombe également amoureux d’elle à cette occasion. 

   Elle passa tout le jour des fiançailles chez elle à se parer, pour trouver le soir au bal et au festin royal qui 

se faisait au Louvre. Lorsqu'elle arriva, l'on admira sa beauté et sa parure ; le bal commença et, comme 

elle dansait avec M. de Guise, il se fit un assez grand bruit vers la porte de la salle, comme de quelqu'un 

qui entrait et à qui on faisait place. Mme de Clèves acheva de danser, et pendant qu'elle cherchait des yeux 

quelqu'un qu'elle avait dessein de prendre, le Roi lui cria de prendre celui qui arrivait. Elle se tourna et vit 

un homme qu'elle crut d'abord ne pouvoir être que M. de Nemours, qui passait par-dessus quelque siège 

pour arriver où l'on dansait. Ce prince était fait d'une sorte qu'il était difficile de n'être pas surprise de le 

voir quand on ne l'avait jamais vu, surtout ce soir-là, où le soin qu'il avait pris de se parer augmentait 

encore l'air brillant qui était dans sa personne ; mais il était difficile aussi de voir Mme de Clèves pour la 

première fois sans avoir un grand étonnement. 

   M. de Nemours fut tellement surpris de sa beauté que, lorsqu'il fut proche d'elle, et qu'elle lui fit la 

révérence, il ne put s'empêcher de donner des marques de son admiration. Quand ils commencèrent à 

danser, il s'éleva dans la salle un murmure de louanges. 

 

      La princesse de Clèves, Mme de La Fayette, XVIIème 

Extrait 2 : 

Après un mariage à la hâte, Gervaise Macquart, son nouveau mari Coupeau et tous les amis et 
parents invités à leurs noces voient leurs projets de promenade à la campagne se dissiper 
dans les torrents d'un gros orage. A la place, le cortège décide d'aller visiter  le Musée du 

Louvre. 

      On s'était engagé dans la rue de Cléry. Ensuite, on prit la rue du Mail. Sur la place des Victoires, il y 

eut un arrêt. La mariée avait le cordon de son soulier gauche dénoué; et, comme elle le rattachait, au pied 
de la statue de Louis XIV, les couples se serrèrent derrière elle, attendant, plaisantant sur le bout de mollet 
qu'elle montrait. Enfin, après avoir descendu la rue Croix-des-Petits-Champs, on arriva au Louvre. 

      M. Madinier, poliment, demanda à prendre la tête du cortège. 
      C'était très grand, on pouvait se perdre; et lui, d'ailleurs, connaissait les beaux endroits, parce qu'il 
était souvent venu avec un artiste, un garçon bien intelligent, auquel une grande maison de cartonnage 

achetait des dessins, pour les mettre sur des boîtes. En bas, quand la noce se fut engagée dans le musée 
assyrien, elle eut un petit frisson. Fichtre! il ne faisait pas chaud; la salle aurait fait une fameuse cave. Et, 
lentement, les couples avançaient, le menton levé, les paupières battantes, entre les colosses de pierre, les 

http://www.louvre.fr/
http://www.louvre.fr/
http://mistral.culture.fr/louvre/francais/collec/ao/ao_hp.htm
http://mistral.culture.fr/louvre/francais/collec/ao/ao_hp.htm
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dieux de marbre noir muets dans leur raideur hiératique, les bêtes monstrueuses, moitié chattes et moitié 
femmes, avec des figures mortes, le nez aminci, les lèvres gonflées. Ils trouvaient tout ça très vilain. On 

travaillait joliment mieux la pierre au jour d'aujourd'hui. Une inscription en caractères phéniciens les 
stupéfia. Ce n'était pas possible, personne n'avait jamais lu ce grimoire. Mais M. Madinier, déjà sur le 
premier palier avec madame Lorilleux, les appelait, criant sous les voûtes: 

      --Venez donc. Ce n'est rien, ces machines... C'est au premier qu'il faut voir. 
      La nudité sévère de l'escalier les rendit graves. Un huissier superbe, en gilet rouge, la livrée galonnée 
d'or, qui semblait les attendre sur le palier, redoubla leur émotion. Ce fut avec un grand respect, marchant 

le plus doucement possible, qu'ils entrèrent dans la galerie française. 
      Alors, sans s'arrêter, les yeux emplis de l'or des cadres, ils suivirent l'enfilade des petits salons, 
regardant passer les images, trop nombreuses pour être bien vues. Il aurait fallu une heure devant 

chacune, si l'on avait voulu comprendre. Que de tableaux, sacredié! ça ne finissait pas. Il devait y en avoir 
pour de l'argent. Puis, au bout, M. Madinier les arrêta brusquement devant le Radeau de la Méduse; et il 
leur expliqua le sujet. Tous, saisis, immobiles, ne disaient rien. Quand on se remit à marcher, Boche 

résuma le sentiment général: c'était tapé. 
      Dans la galerie d'Apollon, le parquet surtout émerveilla la société, un parquet luisant, clair comme un 
miroir, où les pieds des banquettes se reflétaient. Mademoiselle Remanjou fermait les yeux, parce qu'elle 
croyait marcher sur de l'eau. On criait à madame Gaudron de poser ses souliers à plat, à cause de sa 

position. M. Madinier voulait leur montrer les dorures et les peintures du plafond; mais ça leur cassait le 
cou, et ils ne distinguaient rien. Alors, avant d'entrer dans le salon carré, il indiqua une fenêtre du geste, 
en disant: 

      --Voilà le balcon d'où Charles IX a tiré sur le peuple. 
      Cependant, il surveillait la queue du cortège. D'un geste, il commanda une halte, au milieu du salon 
carré. Il n'y avait là que des chefs-d'œuvre, murmurait-il à demi-voix, comme dans une église. On fit le 

tour du salon. Gervaise demanda le sujet des Noces de Cana; c'était bête de ne pas écrire les sujets sur les 
cadres. Coupeau s'arrêta devant la Joconde,* à laquelle il trouva une ressemblance avec une des ses 
tantes. Boche et Bibi-la-Grillade ricanaient, en se montrant du coin de l'œil les femmes nues; les cuisses de 

l'Antiope surtout leur causèrent un saisissement. Et, tout au bout, le ménage Gaudron, l'homme la bouche 
ouverte, restaient béants, attendris et stupides, en face de la Vierge de Murillo. 
      Le tour du salon terminé, M. Madinier voulut qu'on recommençât ; ça en valait la peine. Il s'occupait 

beaucoup de madame Lorilleux, à cause de sa robe de soie; et, chaque fois qu'elle l'interrogeait, il 
répondait gravement, avec un grand aplomb. Comme elle s'intéressait à la maîtresse du Titien, dont elle 
trouvait la chevelure jaune pareille à la sienne, il la lui donna pour la Belle Ferronnière, une maîtresse 

d'Henri IV, sur laquelle on avait vu un jour un drame, à l'Ambigu. 
      Puis, la noce se lança dans la longue galerie où sont les écoles italiennes et flamandes. Encore des 
tableaux, toujours des tableaux, des saints, des hommes et des femmes avec des figures qu'on ne 

comprenait pas, des paysages tout noirs, des bêtes devenues jaunes, une débandade de gens et de choses 
dont le violent tapage de couleurs commençait à leur causer un gros mal de tête. M. Madinier ne parlait 
plus, menait lentement le cortège, qui le suivait en ordre, tous les cous tordus et les yeux en l'air. Des 

siècles d'art passaient devant leur ignorance ahurie, la sécheresse fine des primitifs, les splendeurs des 
Vénitiens, la vie grasse et belle de lumière des Hollandais. Mais ce qui les intéressait le plus, c'étaient 
encore les copistes, avec leurs chevalets installés parmi le monde, peignant sans gêne; une vieille dame, 

montée sur une grande échelle, promenant un pinceau à badigeon dans le ciel tendre d'une immense toile, 
les frappa d'une façon particulière. Peu à peu, pourtant, le bruit avait dû se répandre qu'une noce visitait le 
Louvre; des peintres accouraient, la bouche fendue d'un rire; des curieux s'asseyaient à l'avance sur des 

banquettes, pour assister commodément au défilé; tandis que les gardiens, les lèvres pincées, retenaient 
des mots d'esprit. Et la noce, déjà lasse, perdant de son respect, traînait ses souliers à clous, tapait ses 
talons sur les parquets sonores, avec le piétinement d'un troupeau débandé, lâché au milieu de la propreté 
nue et recueillie des salles. 

      M. Madinier se taisait pour ménager un effet. Il alla droit à la Kermesse de Rubens. Là, il ne dit 
toujours rien, il se contenta d'indiquer la toile, d'un coup d'œil égrillard. Les dames, quand elles eurent le 
nez sur la peinture, poussèrent de petits cris; puis, elles se détournèrent, très rouges. Les hommes les 

retinrent, rigolant, cherchant les détails orduriers. 
      -- Voyez donc! répétait Boche, ça vaut l'argent. En voilà un qui dégobille. Et celui-là, il arrose les 
pissenlits. Et celui-là, oh! celui-là... Ah bien! ils sont propres, ici! 

      -- Allons-nous-en, dit M. Madinier, ravi de son succès. Il n'y a plus rien à voir de ce côté. 

http://www.louvre.fr/francais/collec/ao/ao29560/ao_f.htm
http://mistral.culture.fr/louvre/francais/collec/peint/p_oeuv.htm
http://www.louvre.fr/img/photos/collec/peint/grande/inv0488.jpg
http://www.louvre.fr/francais/collec/peint/inv0488/peint_f.htm
http://mistral.culture.fr/louvre/francais/palais/palaisro.htm
http://www.louvre.fr/francais/collec/peint/inv0142/peint_f.htm
http://mistral.culture.fr/louvre/img/photos/collec/peint/grande/inv0142.jpg
http://mistral.culture.fr/louvre/img/photos/collec/peint/grande/inv0779.jpg
http://www.louvre.fr/francais/collec/peint/inv0779/peint_f.htm
http://www.insecula.com/oeuvre/O0017036.html
http://www.ac-nancy-metz.fr/Pres-etab/JeanLurcatBruyeres/lyceejeanlurcat/louvre/titien.html
http://mistral.culture.fr/louvre/francais/collec/peint/italie16.htm
http://mistral.culture.fr/louvre/francais/collec/peint/flandres.htm
http://perso.wanadoo.fr/asc/pasapas.htm
http://www.louvre.fr/francais/collec/peint/inv1797/peint_f.htm
http://www.louvre.fr/img/photos/collec/peint/grande/inv1797.jpg
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      La noce retourna sur ses pas, traversa de nouveau le salon carré et la galerie d'Apollon. Madame Lerat 
et mademoiselle Remanjou se plaignaient, déclarant que les jambes leur rentraient dans le corps. Mais le 

cartonnier voulait montrer à Lorilleux les bijoux anciens. Ça se trouvait à côté, au fond d'une petite pièce, 
où il serait allé les yeux fermés. Pourtant, il se trompa, égara la noce le long de sept ou huit salles, 
désertes, froides, garnies seulement de vitrines sévères où s'alignaient une quantité innombrable de pots 

cassés et de bonshommes très laids. La noce frissonnait, s'ennuyait ferme. Puis, comme elle cherchait une 
porte, elle tomba dans les dessins. Ce fut une nouvelle course immense; les dessins n'en finissaient pas, les 
salons succédaient aux salons, sans rien de drôle, avec des feuilles de papier gribouillées, sous des vitres, 

contre les murs. M. Madinier, perdant la tête, ne voulant point avouer qu'il était perdu, enfila un escalier, fit 
monter un étage à la noce. Cette fois, elle voyageait au milieu du musée de la marine, parmi des modèles 
d'instruments et de canons, des plans en relief, des vaisseaux grands comme des joujoux. Un autre 

escalier se rencontra, très loin, au bout d'un quart d'heure de marche. Et, l'ayant descendu, elle se 
retrouva en plein dans les dessins. Alors, le désespoir la prit, elle roula au hasard des salles, les couples 
toujours à la file, suivant M. Madinier qui s'épongeait le front, hors de lui, furieux contre l'administration, 

qu'il accusait d'avoir changé les portes de place. Les gardiens et les visiteurs la regardaient passer, pleins 
d'étonnement. En moins de vingt minutes, on la revit au salon carré, dans la galerie française, le long des 
vitrines où dorment les petits dieux de l'Orient. Jamais plus elle ne sortirait. Les jambes cassées, s' 
abandonnant, la noce faisait un vacarme énorme, laissant dans sa course le ventre de madame Gaudron 

en arrière. 

      -- On ferme! on ferme! crièrent les voix puissantes des gardiens. 

    Emile Zola. L'Assommoir, 1877. 
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7. La Seine 

Extrait 1 : 

Et tout à coup, je m’aperçus que j’arrivais aux Halles. Les Halles étaient désertes, sans un bruit, sans un 

mouvement, sans une voiture, sans un homme, sans une botte de légumes ou de fleurs. — Elles étaient 

vides, immobiles, abandonnées, mortes ! 

Une épouvante me saisit, — horrible. Que se passait-il ? Oh ! mon Dieu ! que se passait-il ? 

Je repartis. Mais l’heure ? l’heure ? qui me dirait l’heure ? Aucune horloge ne sonnait dans les clochers ou 

dans les monuments. Je pensai : « Je vais ouvrir le verre de ma montre et tâter l’aiguille avec mes doigts. 

» Je tirai ma montre... elle ne battait plus... elle était arrêtée. Plus rien, plus rien, plus un frisson dans la 

ville, pas une lueur, pas un frôlement de son dans l’air. Rien ! plus rien ! plus même le roulement lointain 

du fiacre, — plus rien ! 

J’étais aux quais, et une fraîcheur glaciale montait de la rivière. 

La Seine coulait-elle encore ? 

Je voulus savoir, je trouvai l’escalier, je descendis... Je n’entendais pas le courant bouillonner sous les 

arches du pont... Des marches encore... puis du sable... de la vase... puis de l’eau... j’y trempai mon bras... 

elle coulait... elle coulait... froide... froide... froide... presque gelée... presque tarie... presque morte. 

Et je sentais bien que je n’aurais plus jamais la force de remonter... et que j’allais mourir là... moi aussi, de 

faim — de fatigue — et de froid. 

     Extrait de la nouvelle de Maupassant intitulée La nuit, 14 juin 1887 

 

Extrait 2 : 

(Jean Valjean, l'ancien bagnard, vient de sauver 

l'inspecteur Javert qui l'avait reconnu. Celui-ci, partagé 

entre le devoir et la reconnaissance, s'est résolu à laisser 

partir Jean Valjean. Mais il ne supporte pas le 

manquement au devoir. Il va s'accouder sur un parapet, 
au bord de la Seine).  

Javer pencha la tête et regarda. Tout était noir. On ne 

distinguait rien. On entendait un bruit d'écume ; mais on 

ne voyait pas la rivière. Par instants, dans cette 

profondeur vertigineuse, une lueur apparaissait et 

serpentait vaguement, l'eau ayant cette puissance, dans 

la nuit la plus complète, de prendre la lumière on ne sait 

où et de la changer en couleuvre. La lueur s'évanouissait, et tout redevenait indistinct. L'immensité 

semblait ouverte là. Ce qu'on avait au-dessous de soi, ce n'était pas de l'eau, c'était du gouffre. Le mur du 

quai, abrupt, confus, mêlé à la vapeur, tout de suite dérobé, faisait l'effet d'un escarpement de l'infini. On 

ne voyait rien, mais on sentait la froideur hostile de l'eau et l'odeur fade des pierres mouillées. Un souffle 

farouche montait de cet abîme. Le grossissement du fleuve plutôt deviné qu'aperçu, le tragique 

chuchotement du flot, l'énormité lugubre des arches du pont, la chute imaginable dans ce vide sombre, 

toute cette ombre était pleine d'horreur. Javert demeura quelques minutes immobile, regardant cette 

ouverture de ténèbres ; il considérait l'invisible avec une fixité qui ressemblait à de l'attention. L'eau 

bruissait. Tout à coup, il ôta son chapeau et le posa sur le rebord du quai. Un moment après, une figure 

haute et noire, que de loin quelque passant attardé eût pu prendre pour un fantôme, apparut debout sur le 

parapet, se. courba vers la Seine, puis se redressa, et tomba droite dans les ténèbres ; il y eut un 
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clapotement sourd ; et l'ombre seule fut dans le secret des convulsions de cette forme obscure disparue 

sous l'eau.  

       Victor HUGO, Les Misérables, 1862 

Extrait 3 

Hélène est folle d'amour pour Henri, un médecin de son quartier. Elle regarde à 

nouveau Paris, pleine de passion et de flammes... 

Sur Paris, les rayons obliques s'étaient encore allongés. L'ombre du dôme des 

Invalides, démesurément grandie, noyait tout le quartier Saint-Germain ; Tandis 

que l'Opéra, la tour Saint-Jacques, les colonnes et les flèches zébraient de noir 

la rive droite. Les lignes des façades, les enfoncements des rues, les îlots élevés 

des toitures, brûlaient avec une intensité plus sourde. Dans les vitres 

assombries, les paillettes enflammées se mouraient, comme si les maisons 

fussent tombées en braise. Des cloches lointaines sonnaient, une clameur 

roulait et s'apaisait. Et le ciel, élargi aux approches du soir, arrondissait sa 

nappe violâtre, veinée d'or et de pourpre au-dessus de la ville rougeoyante. 

Tout d'un coup, il y eut une reprise formidable de l'incendie, Paris jeta une 

dernière flambée qui éclaira jusqu'aux faubourgs perdus. Puis, il sembla qu'une cendre grise tombait, et les 

quartiers restèrent debout, légers et noirâtres comme des charbons éteints. 

          Émile Zola, Une page d'amour, p.169-170, Éd. Fasquelle 

8. Le Pont neuf, le square du Vert Galant et l’Île de la Cité (professeurs) 

L’écrivain Ernest Hemingway a passé une bonne partie de 

sa jeunesse à Paris. Voici un extrait du récit 

autobiographique Paris est une fête (A moveable feast) 

écrit par Ernest Hemingway et publié de manière 

posthume en 1964 aux Etats-Unis. 

« I knew several of the men who fished the fruitful parts of 

the Seine between the Ile de Saint Louis and the Square du 

Vert Galant and sometimes, if the day was bright, I would 

buy a liter of wine and a piece of bread and some sausages and sit in the sun and read one of the books I had 

bought and watch the fishing » 

9. La Cathédrale Notre Dame de Paris 

Quasimodo, le sonneur de cloches bossu, crée une diversion. 

On découvre « caché dans les ténèbres, l’œil étincelant», pour 

faire fuir des « truands » à l’assaut de la Cathédrale.  

« Tous les yeux s’étaient levés vers le haut de l’église. Ce 

qu’ils voyaient était extraordinaire. Sur le sommet de la galerie 

la plus élevée, plus haut que la rosace centrale, il y avait une 

grande flamme qui montait entre les deux clochers avec des 

tourbillons d’étincelles, une grande flamme désordonnée et 

furieuse dont le vent emportait par moments un lambeau dans 

la fumée. Au-dessous de cette flamme, au-dessous de la sombre balustrade à trèfles, deux gouttières en 

gueules de monstres vomissaient sans relâche cette pluie ardente qui détachait son ruissellement argenté sur 

les ténèbres de la façade inférieure. À mesure qu’ils approchaient du sol, les deux jets de plomb liquide 

s’élargissaient en gerbes, comme l’eau qui jaillit des mille trous de l’arrosoir. Au-dessus de la flamme, les 
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énormes tours, de chacune desquelles on voyait deux faces crues et tranchées, l’une toute noire, l’autre toute 

rouge, semblaient plus grandes encore de toute l’immensité de l’ombre qu’elles projetaient jusque dans le 

ciel. Leurs innombrables sculptures de diables et de dragons prenaient un aspect lugubre. La clarté inquiète 

de la flamme les faisait remuer à l’œil. Il y avait des guivres qui avaient l’air de rire, des gargouilles qu’on 

croyait entendre japper, des salamandres qui soufflaient dans le feu, des tarasques qui éternuaient dans la 

fumée. Et parmi ces monstres ainsi réveillés de leur sommeil de pierre par cette flamme, par ce bruit, il y en 

avait un qui marchait et qu’on voyait de temps en temps passer sur le front ardent du bûcher comme une 

chauve-souris devant une chandelle […] 

Deux jets de plomb fondu tombaient du haut de l’édifice au 

plus épais de la cohue. Cette mer d’hommes venait de 

s’affaisser sous le métal bouillant qui avait fait, aux deux 

points où il tombait, deux trous noirs et fumants dans la foule, 

comme ferait de l’eau chaude dans la neige. On y voyait 

remuer des mourants à demi calcinés et mugissant de douleur. 

Autour de ces deux jets principaux, il y avait des gouttes de 

cette pluie horrible qui s’éparpillaient sur les assaillants et 

entraient dans les crânes comme des vrilles de flamme. 

C’était un feu pesant qui criblait ces misérables de mille grêlons. »  

        Victor Hugo, Notre Dame de Paris, 1831. 

10. Le Quartier latin et la Sorbonne 

Dans le roman de Balzac qui s’intitule, Les Illusions Perdues, Lucien de Rubempré – un jeune homme de 

province dont le père était roturier et dont la mère est issue de la noblesse pauvre de province – suit à Paris 

une jeune dame de la noblesse qui s’est éprise de lui. A peine arrivé à Paris avec la somme que sa sœur et 

son ami David ont économisée pour l’aider à s’établir, il se sent abandonné par cette femme nommée 

Madame de Bargeton qui vit dans le luxe alors qu’il apprend à vivre la rude vie des jeunes gens débarqués 

à Paris. Il prend vite conscience que la vie à Paris coûte cher et qu’il doit revoir ses standards à la baisse : 

« Le lendemain, il courut au pays latin, que David lui avait recommandé pour le bon marché. Après avoir 

cherché pendant longtemps, il finit par rencontrer rue de Cluny, près de la Sorbonne, un misérable hôtel 

garni, où il eut une chambre pour le prix qu’il voulait y mettre. Aussitôt il paya son hôtesse du Gaillard-

Bois, et vint s’installer rue de Cluny dans la journée. Son déménagement ne lui coûta qu’une course de 

fiacre. Après avoir pris possession de sa pauvre chambre, il rassembla toutes les lettres de madame de 

Bargeton, en fit un paquet, le posa sur sa table, et avant de lui écrire, il se mit à penser à cette fatale semaine. 

Il ne se dit pas qu’il avait, lui le premier, étourdiment renié son amour, sans savoir ce que deviendrait sa 

Louise à Paris ; il ne vit pas ses torts, il vit sa situation actuelle ; il accusa madame de Bargeton : au lieu de 

l’éclairer, elle l’avait perdu. Il se courrouça, il devint fier, et se mit à écrire la lettre suivante dans le 

paroxysme de sa colère. 

Madame, 

« Que diriez-vous d’une femme à qui aurait plu quelque pauvre enfant timide, plein de ces croyances nobles 

que plus tard l’homme appelle des illusions, et qui aurait employé les grâces de la coquetterie, les finesses de 

son esprit, et les plus beaux semblants de l’amour maternel pour détourner cet enfant ? Ni les promesses les 

plus caressantes, ni les châteaux de cartes dont il s’émerveille ne lui coûtent ; elle l’emmène, elle s’en 

empare, elle le gronde de son peu de confiance, elle le flatte tour à tour ; quand l’enfant abandonne sa 

famille, et la suit aveuglément, elle le conduit au bord d’une mer immense, le fait entrer par un sourire dans 

un frêle esquif, et le lance seul, sans secours, à travers les orages ; puis, du rocher où elle reste, elle se met à 

rire et lui souhaite bonne chance. Cette femme c’est vous, cet enfant c’est moi. […] Après les belles 

espérances que votre doigt m’a montrées dans le ciel, j’aperçois les réalités de la misère dans la boue de 
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Paris. Pendant que vous irez, brillante et adorée, à travers les grandeurs de ce monde, sur le seuil duquel 

vous m’avez amené, je grelotterai dans le misérable grenier où vous m’avez jeté. Mais peut-être un remords 

viendra-t-il vous saisir au sein des fêtes et des plaisirs, peut-être penserez-vous à l’enfant que vous avez 

plongé dans un abîme. Eh ! bien, madame, pensez-y sans remords ! Du fond de sa misère, cet enfant vous 

offre la seule chose qui lui reste, son pardon dans un dernier regard. […] » Lucien. » 

Après avoir écrit cette lettre emphatique, mais pleine de cette sombre dignité que l’artiste de vingt et un ans 

exagère souvent, Lucien se reporta par la pensée au milieu de sa famille : il revit le joli appartement que 

David lui avait décoré en y sacrifiant une partie de sa fortune, il eut une vision des joies tranquilles, 

modestes, bourgeoises qu’il avait goûtées ; les ombres de sa mère, de sa sœur, de David vinrent autour de 

lui, il entendit de nouveau les larmes qu’ils avaient versées au moment de son départ, et il pleura lui-même, 

car il était seul dans Paris, sans amis, sans protecteurs. 

     Balzac, Les Illusions perdues, roman publié entre 1837 et 1843. 

 

 

 

 

 

 

 

 

11. Le jardin du Luxembourg : 

Le Jardin du Luxembourg est au cœur de l’intrigue des Misérables, le roman de Victor Hugo publié en 

1862, puisque c’est le lieu où se rencontrent Cosette, la fillette adoptée par M. Madeleine (qui est en fait 

l’ancien bagnard Jean Valjean) et Marius (un jeune étudiant parisien, petit-fils d’un monarchiste et fils d’un 

bonapartiste). 

« Depuis plus d’un an, Marius remarquait dans une allée déserte 

du Luxembourg, l’allée qui longe le parapet de la Pépinière, un 

homme et une toute jeune fille presque toujours assis côte à côte 

sur le même banc à l’extrémité la plus solitaire de l’allée, du côté 

de la rue de l’Ouest [actuellement rue d’Assas]… » 

  Les Misérables, troisième partie, livre VI, chap. 1  

" Un jour, l’air était tiède, le Luxembourg était inondé d’ombre et 

de soleil, le ciel était pur comme si les anges l’eussent lavé le matin, les passereaux poussaient de petits 

cris dans les profondeurs des marronniers, Marius avait ouvert toute son âme à la nature, il ne pensait à 

rien, il vivait et il respirait, il passa près de ce banc, la jeune fille leva les yeux sur lui, leurs deux regards se 

rencontrèrent. 

Qu’y avait-il cette fois dans le regard de la jeune fille ? Marius n’eût pu le dire. Il n’y avait rien et il y avait 

tout. Ce fut un étrange éclair. 

Elle baissa les yeux, et il continua son chemin. " 

      Les Misérables, troisième partie, livre VI, chap. 3 
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12.  Le Panthéon et la Montagne Sainte-Genneviève 

« La maison où s'exploite la pension bourgeoise appartient à 

madame Vauquer. Elle est située dans le bas de la rue 

Neuve-Sainte-Geneviève, à l'endroit où le terrain s'abaisse 

vers la rue de l'Arbalète par une pente si brusque et si rude 

que les chevaux la montent ou la descendent rarement. Cette 

circonstance est favorable au silence qui règne dans ces rues 

serrées entre le dôme du Val-de-Grâce et le dôme du 

Panthéon, deux monuments qui changent les conditions de 

l'atmosphère en y jetant des tons jaunes, en y assombrissant 

tout par les teintes sévères que projettent leurs coupoles. […] 

Outre les sept pensionnaires internes, madame Vauquer 

avait, bon an, mal an, huit étudiants en Droit ou en 

Médecine, et deux ou trois habitués qui demeuraient dans le 

quartier, abonnés tous pour le dîner seulement. La salle 

contenait à dîner dix-huit personnes et pouvait en admettre 

une vingtaine; mais le matin, il ne s'y trouvait que sept locataires dont la réunion offrait pendant le 

déjeuner l'aspect d'un repas de famille. Chacun descendait en pantoufles, se permettait des observations 

confidentielles sur la mise ou sur l'air des externes, et sur les événements de la soirée précédente, en 

s'exprimant avec la confiance de l'intimité. Ces sept pensionnaires étaient les enfants gâtés de madame 

Vauquer, qui leur mesurait avec une précision d'astronome les soins et les égards, d'après le chiffre de 

leurs pensions. Une même considération affectait ces êtres rassemblés par le hasard. Les deux locataires 

du second ne payaient que soixante-douze francs par mois. Ce bon marché, qui ne se rencontre que dans 

le faubourg Saint-Marcel, entre la Bourbe et la Salpêtrière, et auquel madame Couture faisait seule 

exception, annonce que ces pensionnaires devaient être sous le poids de malheurs plus ou moins 

apparents. Aussi le spectacle désolant que présentait l'intérieur de cette maison se répétait-il dans le 

costume de ses habitués, également délabrés. Les hommes portaient des redingotes dont la couleur était 

devenue problématique, des chaussures comme il s'en jette au coin des bornes dans les quartiers élégants, 

du linge élimé, des vêtements qui n'avaient plus que l'âme. Les femmes avaient des robes passées 

reteintes, déteintes, de vieilles dentelles raccommodées, des gants glacés par l'usage, des collerettes 

toujours rousses et des fichus éraillés. Si tels étaient les habits, presque tous montraient des corps 

solidement charpentés, des constitutions qui avaient résisté aux tempêtes de la vie, des faces froides, 

dures, effacées comme celles des écus démonétisés. Les bouches flétries étaient armées de dents avides. 

Ces pensionnaires faisaient pressentir des drames accomplis ou en action; non pas de ces drames joués à 

la lueur des rampes, entre des toiles peintes mais des drames vivants et muets, des drames glacés qui 

remuaient chaudement le coeur, des drames continus. » 

   Extrait du chapitre I - Le Père Goriot - Honoré de Balzac 

 


